
68G Des Recherchesde la France,
hardy, ôc dirày qu'il y a plusieurs paroles non corrompues,ains pures Latines,
dont nous vsons, commeFran^oises.Nostre vulgaire est vn langage racourcy du *

Latin és paroles de deux, trois* ôc quatre syllabes. Mais aux monosyllabes, qui
ne pTouuoient receuoirracourcifíement,nous en vsons tout de la mesme façon
que le Romain lans rien immuer, Si, Non,Tu,Plus, Ef ,£#,£r,Q«j, OÍ. l'ad-
iousteray Los, &> Sont : car encores que Porthographe en soit diuerse,siest-ceque
la prononciation n'est pas grandementefloignee de Laus ôc Sunt Latins. Nos an-
ciens en eurent pareillementd'autres,aufquelsils n'auoient rien changé

,
Mons,

Frons, Fons,Pons^Dens,Ms>Pars.Vray que par successionde temps,nouschan,
geaímes S,en T, ÔCdismes, Mont, Front,Font-, Pont, Dent, .Art, Part. Il y en a
d'autres de deux,ôc de trois,ôc de quatre í)\\zbes,Quast,ltem, Inslar, cadauer,E.
xamen,minimal, Contumax, Tribunal,RecepiJJe,èí.encore Imperatnx. Mot qui a e-
sté tousiours mis en oeuure par des Essars, en ion Amadis de Gaule

,
combien

que nous eussions Emperiere ôc Impératrice. I'adiousterois volontiers ^ib inte-
stat, mais il reçoit vne sincope. Il n'est pas que chaque Faculté qui manie la
plume n'en ait plusieurs dont elle vse, comme purs François, que ie ne vous
veux icy représenter. B

D'vne chose principalementm'efmerueillé-ieen nostre langue ( ôc c'est fur

quoy ie veux clorre ce Chapitre) dont vient que tout ainsi que les Latins eurent
leur verbe substantif, Sum es, est, que l'on accommodoit selon les occurrences,
à toutes sortes d'autres Verbes, aussi auons nous lé nostre

,
qui est ^Luoir, que

nous employonsaussi à tous autres verbes François. Il a fait cela, il a aymé
,

d a
esté là, ôc ainsi des autres : Car ie n'ay iamais leu dans vn vieux liure que fur le
dechjet de la langue Latine on víàst du mot Habere en ceste façon. Et qui m'ap.
preste dauantageà penser, c'est que combien que l'Italien ôc Espagnol eussent
leurs langues originaires autres que la nostre, si se conforment elles auec nous
en Ia rencontre de ce Verbe. Foubliois de vous dire que depuis ses guerres que
nous eusmesen Italie, nous empruntasmesplusieurs mots, maisie reserue cela

au Chapitre soiuant.

De la diuerstté de l'ancienne langue Françoise
, auecques

celle du iourdhuy.
C

CHAPITRE III.

Xfg^g^.ftegfl|^A 'AY dit au premier Chapitre de ce Liure
, que tout ainsi

cs>ûPr\ ^oejsTiEÏ (lue ^on ^a diuersité des temps on change d'habits, voire
Jlflilstë ¥§ÊÊ^ ^e Magistratsen vne Republique,aussi se changent les lan-O^i^S WlsO Sues P3* vne tamkle alluuion. Pierre Crinitén ses liures de
îv^iáiO L-iyâr^ i'honnestediscipline, dit que l'on auoit peu autres-foisob-

WJlÌXà% iïl^È& seruer dans Romequatre ou cinq diuersitezde langues. La
mJ&^È% wSays vieille des Saliens, qui pour fa longue ancienneté n'estoit
^^^^mZ"^^^sà> Pref°iue entendue

,
laquelle puis âpres s'esehangeaau La-

v&ktumP* ^*aàu"p tin des douze Tables, qui feceut quelque polisseure
,

íous
le Po'éte Ennius ÔC Caton le Censeur, iuíques à ce que petit à petitelleattaignit
à fà perfection du temps de Cicéron, César ôc Saluste, Ôc depuis alla tousiours
en telle décadence, qu'en fin elle fut enseuelie dedans l'Italienne.

Ie ne fais point de doute que le semblable ne soit aduenuà nostre langue
Françoise, laquelle selon la diuersité des siécles, a pris diuerses habitudes, mais v
de les vous pouuoir représenter

,
il est mal ahe. Parce qu'anciennement nous

n'eusmes point vne langue particulièrement courtizane
,

à laquelle les bons es-

prits voulussent attacher leurs plumes. Et voicy pourquoy. EncoresquenosRois
tinssent la supériorité sur tous autres Princes, si est-ce que nostre Royaume e-
stoit eschantillonnéen pièces, ôc y auoit presque autant de Cours que de Pro-
uinces. La Cour du Comte de Prouence, celle du Comte de Tholose

,
celle du

Comte de Flandres, du Comte de Champagne, ôc autres Princes ôc Seigneurs,
qui tous tenoient leurs rangs ôc grandeurs a part, ores que la plus part d'eux
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recogneuásentntìs Rois pour leurs Souuerains. De là vint que ceiix qui auoienè

A qUelque asseurance de leurs esprits, efcriuoientau vulgaire de la Cour de leurs
Maistres, qui en Picardj qui Champenois, qui Prouençal,qui Tholozan, touç
ainsi que ceux 4ui estoient à la fuite de nos ROÌS, efcriuoient au langage de lent
Cour. Auiourd'huy il nous en prend toutd'vne autre sorte. Car tous ces grands
puchez ôc Comtez, estans vnis à nostre Couronne, nous n'eseriuonsplus que
en vn langage, qui est celuy de la Cour du Roy, que nous appelions langage
François. Et ce qui nous oste encore d'auantage la cognoissancede ceste ancien*
neté, c'est que s'il y eust vn bon liure compoié par nos ancestres, lors qu'il fui
question de le tranfcrirej les copistes les copioient non selon la naïfue languedé
pAutheur,ains selon la leur. le le vous representeray parexemple : entre lesineik
leurs liures de nos deuaneiers, ie fais estât principalement du Roman de la RO*

ze, prenez en vne douzaine escrits à la main, vous y trouuerez autant dediuer;
site de vieux mots, comme ils sont puisez de diuerses fontaines. I'adioùsteray
que cómme nostre langue prenoit diuers plis, aussi chacun copiant changeoit
l'ancien langage â celuy de son temps. Cela s'obserue non seulementen cevieux

B Roman de laRoze,maisaussi en Pordonnance de sainct Louys de Pan mildeux
cens cinquantequatre furies Baillifs, Seneschaux,Preuosts,Viguiers, ôc autres
chosescòncernans la police generalede la France: Ordonnanceque ie voy di~
uersifiee en autant de langages, comme il y á eu de diuersité de temps. Si vous
veux-iededans ceste obscurité mettre en veuévn eschantillon qui mérite d'estre
recogneu*

L'vn des vieux Autheurs François que nous ayons, est Geoffroy de Vil-
Iardoiiin Mareschal de Champagne du temps de Philippe Auguste

,
lequei

nous rédigea par escrit tout le voyage d'outre-mer de Baudouin Comte de Flan»
dres. Chose dont il pouuoit fidèlement parler, comme celuy qui fut de la par^
tie. Or voila le commencementde son oeuure dont Biaise Viginellenous a faifi
présent*

Sçachie^que mille cent quatre.vingts &d'tx^huict ans âpres VIncarnationde ttostrb
Seigneur Iefw*Chn$l, al temps Innocent III. ^ipostotlle de Rome, & Philippe Roy de
France, & Richard Roy d*Angleterre^ot "Vnfdintl homme en Yrance, qui ot nom Fol*

que de Nutlly, Cil NuilHz (i ejl entreLaignyfór Marne,& Paris, & il erè Vrestre, &
C ttnoitle Varoicbe de la Ifilte:^ Cil Yolquedont ie "Vous dy, commençaau parlerdes Diex

pur Yrances,& par les autres terresçj? entre nostre Stre ,fit mains miraclespar luy
.

Sça-
chie^que la renomméede csl fainCihofnmeallatantquelle~vint àt^ípos^oille deRome I»*
nocent, &* l'~4pofloilleenuoya ynsien Cardinal, MaistrePerronde Chaçp'es Croise, &*
manda par luy le pardon telcomme~)>omdiray. Tait Cd quifi croiferoient, &•feroientle)e>*~
uics dett, ")>n an en l'ost,feroient quittes detous lespeche^quilsAuoientfAits. Porce que cil
fArdonfu istygran ,fìjen efmeurentmultli cuersdesgens, & mult s'en croisèrent,parce le
pardon èreft grand»

Vigineiîe qui a retrouué ceste Histoire
s

ôc opposé à chaque page Ie vieux
langage au nouueau,Pa rendu en ceste façon :

L'an mille cent quatre-vingts dix ôc huit, âpres Pincarnationde nostre Sei- „
gneur Iesos-Christ,au temps du Pape Innocent troisiesine,de Philippe AuguT «
ue Roy de France second de ce nom,ôC de Richard Roy d'Angleterre, il y eut "
vn Sainct homme en France appelle Foulques de Nuilly

,
Prestre ôc Curé du "

meíme lieu, qui est entre Laigny sor Marne ôc Paris. Cestuy-cy sc meità prés- **
cher la parole de Dieu par la France, ÔCles terres circonuoisines , ôc ncstre Sei-

ngneur fit tout plein de miracles par luy, tant que la renommée en alla iufques „
au sainct Père, lequel enuoya ce preudhomme à ce que sous son nom ôc autho- «D rite, il eust à prescher la Croisade, ôc bien tost âpres il y depescha vn sien Car- •«
dinal Maistre Pierre de Cappes Croisé, pour y inuiter les autres à son exemple, «*

auec les Indulgences ôc Pardons que ie vous vois dire : Que tous ceux qui se "
croiseroientpour seruir à Dieu vn an durant en l'armee quiíe dressoit pourcon-

Kquérir la terre Saincte, auroient planiereabsolution de tous leurs péchez dont
„ils feroientconfez ôc repens : Etpourceque ces Indulgences furent si grandes,
«s'en efmeurent fort les coeurs des personnes,ÔCplusieurs se croisèrent à ceste oc- »

casion.
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Ie ne vous baille pas le passage de Villardouin pour naïfFrançois, car ét-

irant né Champenois, ôc nourry en laCourdu Comte de Champagne ,ie veux
^

croire qu'il a eícrit selon Ie ramage de son pays.Toutes-fois conférez son ancien-
net?é à ce qui est de nostre temps, vous direz que ce qu'a fait Viginelle est plus
vne traduction,qu'imitation. Celuy de nos Autheurs anciens que ie voy íuiure
de plus prés Viliardouinest Guillaumede Lorry qui fut du temps de S. Louys,
ôc âpres luy Iean de Mehun fous le règne de Philippes le Bel. Voyez les ancien-
nes coppies de leur Roman , ôc les parangonnez au langage que Clément Ma-
rot leur donna du temps du Roy François premier , vous en direz tout autanr.
Vray que par vne grande prudence il y voulut laisser quelquesvieilles traces en
la fin de plusieurs vers, pour ne sortir du tout des termes de la vénérableancien.
neté.

Nostre langue commençagrandement à se polir de ceste ancienne rudesse5

vers le milieu du règne de Philippes de Valois, si les Registres de nostre Cham-
bre des Comptes ne sont menteurs ,

efquels vous voyez vne pureté qui com-
mence de s'approcher de nostre aage. Vous y trouuerez encores vns Enformer,

pour informer,non contre^ant, pour nonobstant,Diex, pour Dieu. Mais au de-
R

meurant tout le contexte des paroles ne s'efloigne gueres des nostres. Comme
auffi en tous les Romans qui furent depuis faits en prose. Et plus nous âllasmes

en auant, plus nostre languereceut de polisseure: tesmoins les oeuures de Mai-
stre Alain Charrier, en son Quadrilogue, Curial, ôc Poésies ( que ie ne repren-
dray icy, pour luy auoir cy-dessus donné Chapitre particulier au 5. Liure de ces
Recherches) ôc soccessiuementPhilippes de Commines en son Histoire des ROÌS,

Louys XI. ôc CharlesVIII.Et âpres luy, Maistre Iean le Maire de Belges
,

du

temps du Roy Louys XII. Claude Seissel tant en son Apologie du Roy Louys
XII. ôc discours de la Loy Saîique, qu'és traductions de Thucidide, Euscbe,&;
Appian.Ie trouue sous le règne de François I. vne plus grandenaïfueté de lan-

gage en Iacques Amiot, ores qu'il ait principalementparu soubs Henry II. qui
sembla auoir soccé sans affectation tout ce qui estoit de beau,ôc de doux en no-
stre langue: Tous les autres qui sont depuis soruenusse licencièrent ou en pa-
roles

, ou en abondancede métaphorestrop hardies, ou en vne négligence de
stile. Quoy que soit il me semble que ie voy en luy ceste belle fleur quiestoitaux
autres, íe ternir.

II n'est pas dit que tout ce que nous auons changé de Pancienneté
,

soit plus C

poly
, ores qu'il ait auiourd'huy cours. Nos ancestres auoient pris de Verm ,

&

Vera, Voír,Ìc Voire, dont il ne nous est resté que les aduerbes,"Ve/Ve, ôc wtre-
ment: Nous en auons fait vns irray,&. yraye, qui sont beaucoup plus rudes,ôc de

difficile prononciationque les premiers. Nous disions aux prétérits parfaicts de

ces Verbes, Tenir& Venir,Tenu&Venit, lesquels on eschangea depuis en Tun-
fit, & Vienstt, finalementnous en auons fait Twt& vint, en ces mutationsai-

Jans tousiours en empirant: car il ne faut faire de doute que Tenit, C Venit ne
fussent selon les reigles de Ia Grammairemeilleurs,ôc plus naturels.

I'ay remarqué plusieursbelles paroles anciennes, dont les aucunessontdu

tout perdues par la nonchalance, ÔC les autres changées en pires par Pignorancc
des nostres. Nos ancestresvscrent de Barat,Guille, &* Losange,pour Tromperie,
i&Barater,Guiller,&Lo\anger,]3omtromper : Dictions qui nous estoientnatu-
relles, au lieu desquelles nous en auons adopté des Latines,Dol, Yraude, circon-

uentìon: Vray qu'encores le commun peuple vse du mot de Barat : Afin cepen-
dant que ie remarque icy en passant que commenos esprits ne sont que tropfer-

„tils, ôc abondansen tromperie, aussi n'y a-il paroleque nous ayons diueríìfiee

en tant de sortes que ceste-cy : Parce que Guille, Losange, Barat, Malengin,Vol,

Fraude,Tromperie,Circonuention,Déception, Surprise, & Tricherie ,
dénotent ceste

mesoie chose. Le Roman de Pépin dit Enherber, nous Empoisonner
.

Le meíìne

Roman, ôc encores le ComteThibaut de Champagne en ses Amours Maleir,

pour ce que nous disons Mauldire. Le vieux valoit bien le nouueau, si nous vou-
lons nous arrester à Panalogie de beneir, qui est son contraire. Nos prédécesseurs

direntgrigneourpuis origneur,dom encores estfaite fréquentemention dans quel-

ques anciennes coustumes: Nous disons plus grande, ôc meilleurepart, rendans
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en deux mots ce qu'ils comprenoientsous vn seul.Nousdisons auiourd'huyM*.
A oralement, Hugues de Berfy Maiílrement,qui est moins Latin. Nous vsons dii

tnot dioumer,quand nous faisons appeller vn homme en iustice par la semonce
d'vn Sergent,le Roman de Pépin en a vsé pour direque le iourestoitvenu,Qui
n'estoit PaS troP ma* ProPre••nous en auons perdu la naïfueté, pour Ia tourner
en chicanerie. Dans le mesme Autheur

,
Hofider

, pour loger, qui n'estoit pas
moins bon que le nostre : Malotru est dedans Hugues de Berfy : barguigner, moé
aussi familier entre les marchands,que chicanerentre les praticiens,estdans Huorx
de Mery en son Tournoy de l'Antechrist, ces deux se sont perpétuez entrenous
iufques à huy. Le Latin a ditAmbo &* Duo, pourdénoter le nombre de deux:De
ces deux mots l'Italien a fait vn ambedue,&cdans le Roman de Ia Roze ie trou-
ue pour pareille signification ambedeux, mot qui n'est plus à nostre víàgë: Ende-
mentiers auoit eu vogue iufques au temps de Iean le Maire de Belges

, car il en
vse fore souuent,pour ce que nous disons par vne Périphrase,ence pendant,Ioa-
chim du Bellay dans íà traduction des quart, ôc sixiesineliures de Virgile levou-
lut remettre fus, mais il n'y peut iamais paruenir. Nefsttm pour nul, *Ades pour
mùntenant. Nous les auons resignezà l'Italien aussi bien que loxenger,qui estoit

B à dire tromper) en ces mots Nejfuno,^4deJfo,Lw%ingar.Le Cattiuo Italien, ôc le cfrr-
tif François fymbolizerent, comme semblablement ^ílbergar, & héberger,ie ne
sçay si l'Italien le tient de nous, cm nous de luy. L'Itaìien dit Schifar pource que
nous disines anciennementEfcbeuer, ôc auioUrd'huy TLfquiuer-. Ce quenos anciens
appellerent Heaume, on l'appellasous François premier, ^írmet, nous le nom-
mons maintenant Habillementde teSìe. Qui est vne vraye sottie de dire par trois
paroles ce qu'vne seule nous donrtòit. Ainsiest-il de Tabour, que lès soldats ap-
pellent maintenant Queffei fans sçauoir dire pourquoy'. Ainsi de ÏEstendart,Ban.
niereyou Enseigne, que nous disons auiourd'huy Drapeau.Vray qu'il est plus aisé
d'en rendre la raison que de l'autre: Cela estant prouenu d'vnehypocrisieambi-
tieuse des Capitaines, qui pour paroistre auoir esté aux lieux

,
où l'on remuoit

les mains,veulent représenter au public leurs enseignes deschirees
, encores que

peut-estre il n'en soit rien. Dansles liures de la discipline Militaire de Guillaume
de Langey vous ne trouuerezny corps de garde, ny fentineUe, ains au lieu du pre-
mier il l'appelle le Guet, ôc le second estre aux efeoutes. Ces deux qui estoient de
tres-grande ôc vraye signification, se sont eschangez en corps degarde,& sentinelle:

C & nommément le mot d'efaute estoit plus significatifque celuy de fentineUe,dont
nous vsons. De mon temps i'ay veu plusieursmots mis en vsage,qui n'estoient
recogneuspar nos deuanciers. Et peut estre le mesoie mot de Deuancier. Le pre-
mier qui mist en oeuure JLuant-propospour Prologue, fut Louys leCharondenses
Dialogues, dont on se mocquoitdu commencement:Et depuis ie voy ceste pa-
role receuë fans en douter : Non fans cause. Car nous auons plusieurs mots de
mesme parure,*Au*nt-gurde ,auant-ieu,*»ant-bras, ôc croy qu'il y auoit plus de
raison de dire ^duant-chambre, que ce que nous disons Antichambre. II voulut
auífid'vn Iurifconfulte Latin, faire en nostre langue vn Droitl-conseillant, mais il
perdit son François. Piafer, que l'on approprie à ceux quivainementveulentfai-

re les braues, est de nostre siécle, comme aussi aller à la Picorée, pour les gens-
d'armes qui vont manger le bon homme aux champs, faire vn affront pour bra-
uer vn homme, la populace, mot qu'auons esté contrainct d'innouer par faute
d'autre pour dénoter vn peuple sot. Le premier où i'ay leu Courtiser_est dans la
Poésie d'Oliuier de Maigny. Parole qui nous est pour le iourd'huyfort familiè-
re. Ie n'auois iamais leu arborer vne enseigne,pour la planter,sinonaux ordon-

D nances que fit PAdmiral de Chastillon,exerçantlors Ia charge de Colonnel de
l'infanterie, mot dont Viginelle a vséen PhistoiredeVillardotiin.Nousauonsde-
puis trente ou quarante ans emprunté plusieurs mots d'Italie, comme Contraste

Pour Contention,Concert,pour Conférence, Accort,pour ^idutfé,Enconche, pour en
; °rdre, Garbe,pour ie ne sçay quoy de bonnegrâce,fairevne supercherieà vnhom-

I me, quand on luy fait vn mauuais tour à Pimpourueu. En l'eícrime nousappel-
J Ions Efhamajfons, des coups de taille. Le Pédant,pomvn Maistre és arts mal ap-
I P»s,ôc f,.çon Pedantesque, en conséquence de ce mot. Comme aussi nous auons| quitté plusieursmots Françoisqui nous estoient tres-naturels,pour enter dessus
I
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des bastards. Car de Cheualerie nous auons fait Canallerie

,
Cheualier, Caualier,

.Embusche, £wí>»/c4^,attacherl'escarmouche,(<rt^«er,aulieú debataillon,nous
auons dit Escadron: Et pour nos piétons ou auanturiersanciens,nous ne serions

pas guerriers si nous ne disions Infanterie,mots François que nos soldats voulu.
•rent Italianiser, lors que nous possédionsle Piedmont,pour dire qu'ils y auoient
esté : ôc de mal-heur aussi quittasmes nous nos vieux mots de fortification,poùr
emprunterdes nouueaux Italiens. Parce qu'en telles affaires les Ingénieurs d'L
talie sçauent mieux débiter leurs denrées que nous autres François. II n'est pas
que n'ayonsmis sous pieds des paroles, qui estoientde quelquehonneur

, pour
donner cours à d'autresde moindre valeur. Le mot de Valet anciennement s'a.
daptoit fort souuent à titre d'honneur prés des Rois : Carnon feulement on di-
soit Valets de chambre, ou Garderobe,mais aussi Valets Trenchans, & d'Efcurte. Et
maintenant le mot de Valetse donne dans nos familles à ceux qui entre nos fer.
uiteurs sont de moindrecondition,ôc quasi parcontemnement,ôcmeípris.Vray
est qu'il auoit vn valet, Qj^pn appelloitmhû valet,diz Marot en se mocquant.
La chambrière estoit destinéepour seruir fa maistresseen la chambre :Maintenant
les Damoisellesprendroient à honte d'appellercelles qui les soiuent Chambrières:B
ains les appellentSeruames. Mot beaucoup plus vil que l'autre que l'on appro-
prie à celles qui seruentà la cuisine. Le nom de Grand Bouteiller estoit vn Of-
fice de la Couronne

s commeceluyde Connestable:Auiourd'huynon seulement
la mémoire en est oubliée en la Cour du Roy, mais il n'y a rien de si bas que
la charge de Bouteiller. Et pour ceste cause ceux qui sont auiourd'huy en telles
charges, sont appeliez Semmeliers,Vne vieille dotation faite à l'hoípital de Mas-

con en May 1313.par Barthellemy de Cheuriereeschansondu Roy
,

l'appelle en
Latin BartholomeusCaprari} Scancio domtni nostri Régis.Qualité qui succédaà celle
du grand Bouteiller. Nous auons accreu nostrelanguede plusieursnouuellesdi-
ctions tirées de nous mesines, comme pour exemple, de Chemin,nos prédéces-
seurs firent acheminer^ de compagnon, accompagner, de raison arraisonner:Commeau
contraire vne negatine en adioustantDe,Car ils dirent desaison,defaifanner,mais
de nostre temps nous y apportafmes plus de liberté : Parce qued'ÍLffett, Occasion,
Violent,Diligent,Patient, Médicament, lacile, NeceJïtté,Tranqmlk,TíOX\$sísmeS:Ef.
feàluer,Occasionner,Violenter, Dihgenter,Pattenter,Medicamenter,Faciliter, Néces-
siter, Tranquilliser.Ie n'ay point encores leu pofîibiltter,depostible: II n'est pas que
Montagne en ses Eflaiz, ôc Ronsard en la derniere impressionde ses oeuures (a- C

nant qu'il mourut) n'ayent par vne nouueauté fait vn nouuel amstn : Car lors

que ce mot est soiuy d'vne voyelle immédiate, ils mettoient vne N, derrière,
Î)our oster la Cacophonie: Si ces nouueautez enrichissentou embellissentnostre
angue, i'en laisse le iugementà la postérité,me contentantde marquerces cha-

ches, pour monstrer ie ne íçay quoy de particulier en nous , qui n'estoit point
en nos ayeuls.

Chacun se fait accroire que la langue vulgaire de son temps est la plus par-faite, ôc chacun est en cecy trompé. De ma part ie ne doute point que Hugue
de Berfy, Huon de Mery, Ieari de S. Cloct, Iean le Níuelet, Lambert Licors,
ôc tous nos vieuxPoètes,n'euflent iamais mis la main à la plume, s'ils n'eussent
estimé rendre leurs oeuures immortelles : Lesquellesneantmoins ont esté ense-
uelies dans les ans par le changementdu langage.Ne restans plus de tous leurs
escrits qu'vne carcasse. Et Lorry mesines, Ôc Clopinel fussent aussi au tombeau,
si Marot ne les en eust garentis par le langage de nostre temps qu'il leur don-
na. Qnoy doneques? Dirons nousque les langages ressemblent aux riuieres,lcí-
quelles demeurans tousiours en essence, toutes-fois il y avn continuel change"
ment des ondes: aussi nos langues vulgaires demeuransen leur gênerai,il y ayt
changement continu de paroles particulières,qui ne reuiennent plus en vsage?
Ie vous diray ce que i'en pense. Ie croy que Pabondancedes bonsAutheurs,qui
se trouuent en vn siécle, authorise la langue de leur temps par dessus les autres:
On a recours à leurs conceptions originaires, qu'il faut puiserd'eux.Le vulgaire
de Rome fut en fa perfection sous Cicéron, César, Saluste ôc Virgile. Le Tos-

can sous Pétrarque, ôc Bocace:Et combien que le temps apportaischangement
à ces deux langues,toutcs-fois leur perfectiona esté tousioursrapportée au temps

de ces
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de ces grands Maistres. De faire vn prognostic de lanoJstre,il mé seroit tres-mah
A aj("^ y voyant mesines quelqueschangemens, qui se peuuent mieux penser,que

exprimer en ceux qui se sont donnez diuersement les premiers lieuXi Clément
Marot fut le premier de fa volée sous le grand Roy François.LisezRonsard, qui
vint sous HenryII. il le passed'vn longentrejet. Iettezl'oeildessus du Bertas,qui
se fît voir sous Henry III. encores y a-il dedans ses i. Sepmaines ie neíçayquel-
le sorte de vers, ÔCconceptions, plus enflées que dans Ronsard

$ vray qu'entre/
le peu du premier, ôc le trop du dernier, il me sembleque Ronsard tient le lieu
de la médiocrité. Ie diray doncques que s'il y a rien qui perpétue la languevul»
aaire qui est auiourd'huy entre nous,ce seront les braues Poètes qui ont eu vo-
gue de nostre temps. Car pour bien dire,ie nepense point que Rome ait iamais
produit vn plus grand Poëte que Ronsard, lequel fut suiuy de quelquesautres
fort à propos. Nostre parler de l'vn à l'autre prendra diuerses habitudes, mais
ceux qui voudrontefcrire,seront bien aises de se proposer vn si grand personna-

ge pour mirotier. Les Autheurs qui se sont disposez de traicter discoursdepoids,
& estoffe,pourront seruir à meíme eífect,ôc moy-mefmefaisant en ma ieunesse

mon Monophile,puis mes dix Liures des lettres Françoises,ôcces présentes Re-

;
^ cherches, les ay expoíees en lumière sous ceste mesoie espérance.

Dont ajient qu en noflre langue Françoiseparlans àgens de plus
grande qualité que nous, on <~vfe du mot de Vous

pour Tu, (§7" au menu peuple du mot
de Tu pour Vous.

CHAPITRE IV.

rí#Ìíi^(3sáS®ldÌiinVINTILIAN au second Liure de ses Institutions Ora-
^^^^=:::==:::::^^^^ toires fait ceste question : lllud eruditis qumrttur,an in fingu-^
W/^/j^^^^^StíÚ Us quoquel>erbispojùe fur$ folecifmiïs,ytfi "Vnum quis ad se 1>o-
W /J^^^^^j \t cans,dicat, Vemte. Si cela estoit lors vne faute en la Gram-
II 1^^^^^^ fr maire des Romains, ôc que nous rapportassionsla nostre à^^^^^^Wj&: ^eur P*ec* »nous baillerionsde beaux soufflets â vil Priícian1^^^^^^^^^^ François. Car nostre commun vsageest, parlant à vn seul
'— ^Msg*^^^, ,7^ I homme d'vser de ce mot de Vous , spécialement quand il
est de quelque qualité : Encore y a-il vne autre particularitéqui n'est pas à né-
gliger. Car combien que le Romain se fust bien donné garde parlant à vn seul
homme,de mettre ce mot de Vos pour r», autrement il eustesté condamné par
tout le peuple comme mal parlant: Toutes-fois vn homme parlant de íoy íètíl
ordinairement couchoit du nombre plurier sous ce mot de Nos, ôc non du sin-
gulier. Ny pour cela il n'estoit estimé commettrevn Solécisme,voire.plusestoit-
il de basse qualité ôc estoffe, ôc plus pensoit-il apporter desoubmission, parlant
de soy en vn plurier. Et auiourd'huy il n'y a que les grands presque qui vscnt
du plurierpour le lifogulier, parlans d'eux. Cela se voit en toutes les lettres qui
font décernéespar le Roy, tant en sa Chancelerie,que par les passeports dos-
nez par les Gouuerneurs des Prouinces, ôc autres actes, où les grands Sei-
gneurs mettent leurs noms ,

ôc leurs armes
.

Et à Popposite si vn du commun
peuple en auoit ainsi vsé

, on l'estimeroit vn lourdault, qui voudroit trancher
D du grand. Voyons doncques comme s'est faict ce changement. Ie vous ay

dit au Chapitre précédant,que de la corruption de la langue Latine auoit esté
faicte nostre langue Françoise. Ic dis encore vn coup, corruption. Car Ia vé-
rité est que la langue Latine tombant sor fa déclinaison

, ÔC ceux qui parlans
Latin, vserent de certains mots, nòus les embrassasoies en nostre vulgaire par

t dessus les autres, ôc nous succédèrent les choses si à propos,que ce qui eustesté
"f réputé tres-corrompudu temps de la pureté de la langue, fut estimé entrenous
1 tresoon. Iele vous representeray par exemple.Quand nous voyons dans Sido-
4 flius Apollinaris le mot Granditer,fort fréquent,pour Vaíde, dans S. Ambroise,|

.
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